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QUESTION

DU JOUR.

PROVIDENCE

ou DESTIN?

i
mi, mlesà

De notre temps,
on murmure beau-

coup contre les épreuves et les
malheurs de cette vie et même
contre les joies qui viennent
de loin en loin jeter un sou-
rire au milieu des tristesses et
des pleurs. Le genre humain
presque tout entier se révolte
contre ce qu'il appelle les in-
justices du sort. De là un
affaissement moral même par-
nes chrétiennes.
ý est la véritable cause de ce dé-

La réponse est bien simple et bien

r-
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sa sirftplicité : le monde a perdu le sense voit plus dans la succession douloureuse

Sde la vie que l'intervention inévitable des.ard, du destin ou du sort et il oublie le seulrincipe du gouvernement de la Providence

" Providence " peut amener le sourire surrtaines gens-trop incrédules ou trop croy-
effarouchez pas à ce terme de " trop croy-iquerai tout à l'heure.

-les croient ou affectent de croire que touts un terme fatal, que la douleur et la joieIts fortuits, jetés par une main aveugle surlue individu pour le bercer d'illusions et lede compte à l'anéantissement. Pour eux,.nchaînement entre les actes d'une vie, ilcun rapport entre ces actes et le but final ;le péripéties de chaque jour sont un gros-de fatalités se succédant sans suite etompréhensibles les unes que les autres •nde science humaine consiste à se tirer le
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J'avais une bonne situation, je l'ai perdue ; je n'en

chercherai pas d'autre. Il est vrai que mes enfants seront

dans la misère. . .. mais c'est Dieu qui le veut ainsi. Je

n'ai plus qu'à me croiser les bras et à laisser faire.

D'autres vont encore plus loin ! " On m'a jeté un

sort", disent-ils. Ah ! oui, on vous a jeté un sort ! Pas

possible? Qui donc ?-"Un charlatan ou une sorcière quel-

conque ; et depuis ce temps tout va de travers : mon tra-

vail ne produit rien ; mes voisins m'intentent des procès ;

le désaccord est dans ma famille, mes enfants ne veulent

plus obéir ; j'ai des idées fixes et malgré moi, j'accomplis

certains actes qui amèneront, je le sais, la ruine de ma

maison.. .. mais je ne puis les éviter " ...... Et les plain-

tes continuent longtemps sur ce ton-là.

Conséquence : inertie parfaite sur toute la ligne, dé-

couragement et souvent désespoir.

Combien qui dans leur jeunesse avaient donné de

belles espérances ; qui, dans la pensée des hommes, étaient

destinés à occuper une des places marquantes de la société;

qui auraient pu exercer une grande influence sur leurs

semblables dans un cercle plus ou moins étendu et qui ne

sont que des avortons, des ratés à peine dignes d'un re-

gret, qui passent inaperçus parce qu'ils n'ont pas su ou

parce qu'ils n'ont pas voulu réagir contre les entraîne-

ments de leur lâcheté ! En eux se trouvaient cependant les

germes de qualités remarquables, mais ces germes sont

restés stériles, la culture leur a été refusée.

Quand vous passez dans une forêt et que vous voyez

étendus sur le sol ces grands arbres impitoyablementdétruits

par le travail de l'homme, vous sentez la tristesse envahir

votre âme et vous vous demandez avec amertume ce qu'ils

auraient pu être si on les avait laissés vivre et si l'on

n'avait pas tari à tout jamais la source de leur sève ! C'est

ainsi qu'en face des âmes découragées, abattues par les

épreuves, comme les rois des forêts par la hache du bûche-

ron, nous pouvons nous demander ce qu'elles auraient

produit, si elles avaient su résister et vivre malgré tout.

Pour comprendre la vie, pour marcher vers l'éternité

sans reculer chaque fois qu'un obstacle se dresse, qu'a-

vons-nous à faire ? Il faut développer en nous le sens

chrétien, il faut pénétrer, dans la mesure du possible, les

secrets de la Providence divine.
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lt-ce que la Providence ? C'est le dessein éterneluel Dieu ordonne et Conduit à sa fin tout êtrece dessein manifesté par l'interventio preuverain Maître dans les moindres vprévoy-
: nous Constatons que nos entreprises n'aboutis.i terme de nos désirs ; que nous rencontronstés ou des épreuves là où nous n'avions cru'un chemin semé de roses; que tous nos plansýs uns après les autres, est-ce une raison deurager et de nous livrer au désespoir ou aunaction ?

non ! Dieu est là. Or, nous ne pouvons con-i que nous ne concevions en même temps uneDrtionnée à sa grandeur et à sa puissance. Parr et sa puissance, il a tiré les êtres du néantré, il leur conserve l'existence et leur donne lesrriver à leur lin.
tecte, qui dresse les plans d'une construction,> u'exécution de ces plans, se retire lorsqu'il a,uronnement de son œuvre. Une fois la mai-, son rle cesse. Dieu, lui, reste et veille. Iletrésors d'intelligence et d'amour pour for-âme humnainý or o-
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voir dans tous les événements de la vie l'intervention sage

et prévoyante de la Providence divine ; rappelons-nous

que cette soumission est une grandeur et non pas " l'im-

bécile passivité " dont parle un auteur moderne.
Nous avons besoin de sentir Dieu en nous. De me-

me que la belle-de-jour s'ouvre chaque matin,aux premiè-

res lueurs de l'aurore, pour boire sa goutte de rosée, pour

recevoir son rayon de lumière, puis se referme au crépus-

cule pour savourer cette fraîcheur et cette clarté pendant

les heures de la nuit ; de même les âmes doivent boire la

rosée du ciel et absorber les clartés divines cachées dans

les mystérieuses profondeurs des épreuves de chaque jour,

pour se créer à elles-mêmes une réserve de force et d espe-

rance aux heures de misère et de découragement.

Quelles que soient les incertitudes, quels que soient

les obscurs problèmes de notre vie, souvenons-nous de

cette pensée simple et pratique : " Nous sommes à nous-

mêmes nos propres ennemis ; nos désirs, nos volontés,

nos passions sont des mirages qui ne nous attirent que

pour nous décevoir : notre seule sagesse, c'est de les abdi-

quer définitivement dans une humble soumission au dé-

cret qui nous ordonne d'en dégager nos âmes afin qu'elles

soient toujours prêtes à recevoir la grâce ou la mort à en-

trer libres et pures dans l'éteinité."(')
Fr. M. A. KNAPP,

des frères prach.

() E. Ro.-La sacrifiée.

eph, patron de la bonne mort, veillez sur nous.
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LE MYSTÈRE DE L'ANNONCIATION.

Trois personnages et uneœuvre, tels sont les éléments
de ce mystère. Les person-
nages sont les plus grands
que le monde ait connus: unchef de l'armée angélique ;une vierge, première descréatures purement humai-
nes; Dieu lui-même.

Quelle est l'oeuvre ? La
plus grande qu'ait exécuté la
puissance divine. La créa-
tion, tout étonnante qu'elle
est, n'approche pas de cette
œuvre. Elle fut une grande
oeuvre ; mais celle-ci est lechef-d'œuvre,

luel théâtre va s'ouvrir devant ces personnages,r à la solennité d'une telle oeuvre ? Le coin duPlus obscur et le plus inconnu, un bourg de Ga-ieu le plus soustrait à tout profane regard, lad'une vierge.
el sera le ton du draine, le mode de cette actionans les siècles s élevée et si vaste que touteun divine et huaine,passée, présente et a venir,sous elle conmne un accessoire qui la regarde etie dépendance qui la sert ?-Un instant d'entre-oins bruyant et le plus discret que des lèvreschanger, dont nulle oreille etrangère n'inquié.ret et ne surprenda ême le sonel est enfin l'effet visible de cette action, l'aspectimmense issue de ce bref et furtif colloque ?-L'ange se retire.-On ne voit plus qu'une viergeure discrète et silencieuse désormais plus dis-

t sleceue Le vmstère naturel qui l'envi-t recouvert du voile plus épais d'un mystèreétrabje. Avec l /, - mystère
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la majesté divine est descendue et l'a enveloppée de son
ombre.

Telle est l'Annonciation, leçon et remède offerts par
Dieu à la vanité de l'orgueil humain : petitesse, obscurité,
silence, ensevelissant l'ensemble inouï de toutes les gran-
deurs du ciel et de la terre. Mais il est bon d'entrer plus
avant dans l'étude de cette leçon ; il importe même de
considérer toutes les précieuses propriétés et l'infinie ri-
chesse du remède afin d'en mieux porter sur la variété et
dans la profondeur des plaies la salutaire vertu. Non
seulement le mystère de l'Annonciation présente l'abais-
sement extrême des plus étonnantes grandeurs ; mais
chaque grandeur y trouve son degré d'abaissement, et ce.
qui surtout est admirable, plus la grandeur est élévée et
plus l'abaissement est profond, en sorte qu'une échelle
descendante d'abaissements vient correspondre, avec une
harmonie parfaite, à la hauteur des dignités qui s'abaissent.

Le moins grand, ici, quelque élevé qu'il soit d'ailleurs,
c'est l'archange. L'archange s'abaisse, le rôle qu'il ac-
cepte l'humilie. C'est l'oeuvre de l'humiliation universel-
le ; la fonction qu'il y remplit sera donc une fonction hu-
miliante. On pourrait même dire, si cette nature parfaite
le permettait, si un ange vivant et jouissant de la volonté
de Dieu pouvait trouver peine dans un ordre divin, on
pourrait dire que la mission de Gabriel est une mission
pénible.

Que vient-il faire dans ce bourg de Galilée, vers cette
demeure de commune apparence, si peu digne, ce me
semble, des messages d'un archange. Il apporte et il an-
nonce la disgrâce de sa race, le choix d'une nature inféri-
eure préférée à la sienne ; car ce n'est pas l'ange que Dieu
prend et élève, c'est la race d'A braham. On l'emploie
dans le triomphe d'un rival. On l'en fait le héraut. Je
sais que ce ministère n'afflige pas Gabriel comme il avait
accablé Aman ; mais il n'en met pas moins l'archange,
premier ministre de Dieu, aux pieds de l'humanité coupa-
ble et déchue ; il le fait serviteur d'une race maudite un

jour devant lui et à peine relevée de l'arrêt de sa ruine.
Tel est l'abaissement de l'ange.
Sans doute il est remarquable et il donne à l'Ordre

angélique une part digne de lui dans les humiliations ré-
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paratrices du genre humain ; mais l'abaissement de Marievient effacer celui de l'ange.

Moindre que lui par nature, elle le surpasse de beau-coup et depuis longtemps par la faveur d'une exception-nelle et incomparable élection. Cependant, voyez-là enprésence de cet inférieur. Quelle modestie ! quelle timi-dité ! elle se trouble ; il faut que l'ange la rassure. Necraignez rien, Marie. Revenue de sa frayeur, elle laisseà peine tomber quelques paroles. De sa bouche, je n'en-tends que des mots hâtés et timides, tremblants de pudeuret de soumission : Comment cela se fera-t-il ? Voici laservante du Seineu'-r.
C'est l'ange qui parle presque seul et qui tire à lui,s'il se peut dire, tout le cours et toute la suite de l'entre-tien.-Marie paraît donc plus abaissée que l'ange.Mais nous approchons de l'humilié par excellence, decelui qu'on peut appeler le héros des abaissements du di-vin anéanti. Là pâlissent et disparaissent toutes les humi-liations qui précèdent. C'est là proprement que se révèleet se livre dans la pleine richesse de sa vertu le remèdede lorgueil humain : et il ne fallait pas moins pour nousPuéri r-
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t-il soustraite aux ravages de cette nuit et aux ténèbres ja-
louses du sein maternel ?

Le bruit, maître de l'ouïe et par elle aussi souverain
des pensées, le bruit avait encore engoué et mis hors
d'elle-même l'âme humaine. Comme l'éclat, il marchait
devant la gloire et lui servait de héraut. Il fallait donc en
déprendre l'homme. Quel art encore dans cette déli-
vrance ! Quelle main habile dans le soin de cette plaie !

Celui qui est la parole éternelle, dont la voix du ton-
nerre n'est que l'écho mouvant, vient de descendre, au si-
gnal de Marie. Quel bruit a-t-il fait dans cet acte dé-
cisif et solennel de la plus grande de ses oeuvres? L'avez-
vous entendu ? Avez-vous saisi même un murmure ?
Ecoutez David : Il descendra comme la pluie sur une toi-
son. Avez-vous entendu jamais le bruit d'une pluie fine
qui imbibe la laine d'une brebis? Il descendra comme les
gouttes de rosée qui scintillent au matin sur la face de la
terre. Prêtez l'oreille pendant une nuit sereine, retenez
votre soufRe. N'avez-vous saisi aucun son dans les airs ?
Non, leur calme est resté parfait : rien n'en a troublé le si-
lence. Cependant, regardez au matin, que de gouttes
étincellent sur les gazons ! que d'autres moins visibles
dorment au sein des fleurs ! De quel riche écrin entr'ou-
vert par mégarde sont tombées tant de perles ? On ne le
sait ; la nuit les a déposées sans bruit, sans trahir le mys-
tère de son œeuvre.-Ainsi et sans plus de bruit descendit
en Marie le Verbe de Dieu.

Enfin pour arriver aux pensées des âmes et à la mé-
moire de l'avenir, l'homme n'avait connu rien de meilleur
qu'un nom. Il y avait vu l'inséparable ami et l'époux fi-
dèle de la gloire.

Il est vrai qu'au mystère de l'Annonciation le nom du
Sauveur se révèle. On l'entend des lèvres de l'ange : Et
vous 'appellerez Jésus. Mais ce nom restera longtemps
ignoré. La vie publique, ce moment de haute manifesta-
tion laissera encore appeler celui qui le porte lefils du
charpentier. Ce n'est que par les ignominies, par la mort
et la mort de la croix qu'il recevra véritablement ce nom qui
est au-dessus de tout nom, afin qu'au nom de Jésus tout
genou fléchisse au ciel, sur la terre et dans les enfers.

Ainsi la vanité humaine est-elle atteinte et vaincue
partout. Ainsi a-t-elle subi dans beaucoup d'âmes désa-
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busées l'heureuse et salutaire défaite. La vertu de notre
grand mystère n'a pas été vaine. Depuis que le monde
l'a connu, on a vu des âmes s'éprendre d'obscurité et d'ou-
bli comme on s'était épris avant elles, comme on s'éprend
chaque jour autour d'elles, de bruit et de gloire. Non
qu'il faille toujours, puérilement et timidement, fuir l'oil
et la pensée des hommes. S'il en était ainsi, Jésus-Christ
eût dû confier au mystère du boisseau et non à l'évidence
du chandelier les flambeaux que sa main allume. Et saint
Paul, avec ce dédain de la gloire humaine dont il a laissé
des accents si émus et des cris si éloquents, bénit le Sei-
gneur des triomphes éclatants qu'il lui donne, et de ce que
par lui se répand en tout lieu le suave parfum de sa con-
naissance.

Ce sont là les vrais sentiers de la gloire perdus par
l'orgueil et retrouvés par l'amour. Etre connu pour faire
connaître; n'amener jamais aucun regard sur soi, et, s'il
nous rencontre, ne lui permettre de reposer un instant sur
nos lueurs d'emprunt que pour se relever jusqu'au Père
des lumières, et là, plonger et nager à l'aise dans ces vives
et premières clartés, tel est le rôle de l'âme humaine et tel
est l'ordre de la gloire.

Concluons que toute vraie grandeur repose sur la
base d'un mystère : la grandeur éternelle de Dieu sur le
mystère de son impénétrable nature ; la grandeur du
Christ Fils de Dieu sur le mystère de ses abaissements ;
la grandeur de la Rédemption sur le mystère de la souf-
france ; la grandeur des âmes sur le mystère des dévoue-
ments cachés ; la grandeur de la nature sur le mystère
des forces qu'elle couvre ; la grandeur du chêne sur le
mystère des racines qu'il jette aux entrailles de la terre .
la grandeur de la science sur le mystère de la solitude oi
elle veille ; la grandeur des oeuvres sur le mystère du
temps qui les prépare ; la grandeur des génies sur le mys-
tère de la Providence qui les suscite et les dirige ; la gran-
deur de la vertu sur le mystère de la grâce et de la prière,et enfin, sur le mystère de mérites obscurs, ignorés ou
dédaignés des hommes, la grandeur des plus belles gloires
qui orneront et raviront l'éternité.

Fr. J. CONSTANT,

des fr. prêch.
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LES INDULGENCES

Après l'absolution.

(suite)

EPUIS plusieurs siècles, les pénitences sacra-
mentelles sont très mitigées, très légères, très
douces, si on les compare aux pénitences cano-

niques des premiers âges de l'Eglise. Un che-

min de croix à faire, un rosaire ou un simple chapelet à

dire, une messe à entendre, les litanies des saints ou de la

sainte Vierge à réciter : voilà quelques-unes des pénitences

modernes que l'on considère comme suffisamment graves

et onéreuses. En réalité, elles sont un fardeau bien léger,

un joug bien suave auprès des pénitences d'autrefois.
Citons quelques-unes de ces pénitences.
Au IVe siècle, un pénitent s'est accusé d'avoir juré,

une fois, le nom adorable de Dieu ; il l'a fait sans y penser,
dans un mouvement d'impatience. Au moment de lui

imposer sa pénitence, le prêtre se rappelait la peine édic-

tée contre cette faute par les évêques et par les conciles.

Il condamnait son pénitent à vivre pendant sept jours uni-

quement de pain et d'eau.
Un autre pécheur a blasphémé publiquement contre

Dieu, la sainte Vierge ou les saints. La pénitence appli-

quée à ce genre de faute était la suivante. Le coupable
devait, pendant sept dimanches consécutifs, assister à la

grand' messe à genoux, en dehors de la porte de l'église.

Le dernier dimanche, il devait se présenter à l'assemblée

des fidèles sans manteau, les pieds nus et la corde au cou.

De plus, chaque vendredi qui précédait chacun de ces di-

manches, il devait jeûner au pain et à l'eau.
Au IVe siècle encore une femme s'accusait de s'être

fardée ou parée magnifiquement dans le but de plaire à
d'autres hommes qu'à son mari. Elle recevait comme

peine trois années de pénitence, c'est-à-dire que, pendant

trois ans, elle devait rester enfermée chez elle, ne sortant

que pour des motifs très graves.Devenue ainsi prisonnière
volontaire dans sa propre demeure, elle devait s'y livrer à

des jeûnes nombreux, à des prières longues et multipliées,
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à des veilles fatigantes. Cette pénitence finie, elle rece-vait l'absolution et son péché de vanité, aggravé d'une in-tention malhonnète, lui était pardonné.

Naturellement, les fautes plus graves et très gravescomme le parjure, l'adultère, l'apostasie entraînaient despénitences proportionnées à leur grièveté. Pendant toutela durée de ces longues et rigoureuses expiations, le pé-cheur traversait successivement chacune des catégories as-signées aux pénitents publics. De la classe des pleurantsou humiliés qui assistaient aux offices en dehors de l'église,il passait à celle des écoutants ou auditeurs placés sous levestibule intérieur de l'église ; il montait ensuite à laclasse des prosternés qui restaient encore sous ce mémevestibule ; enin il s'élevait au degré des consistants ainsinommés parce qu'ils pouvaient prier debout avec les autresfidèles dans l'enceinte sacrée. Ces diverses étapes distri-buées en périodes d'une longueur à peu près égale, du-raient souvent de quinze à vingt ans. Enfin, arrivait lejour ardemment désiré ou le pénitent était absous de sesfautes et admis a la communion au corps et au sang deNotre Seigneur Jésus-Christ. Il était alors complètementréhabilité.
" Ainsi, on ne recouvrait que peu à peu, dit saintAugustin, ce qu'on avait perdu tout d'un coup. Cettemesure était salutaire. car si l'homme revenait troppromptement au bonheur de son premier état, il regar-derait comme un jeu la chute mortelle du péché."Je suppose maintenant un pécheur de notre époqueau courant de cette ancienne et austère discipline de I'E-glise. Il vient d'accuser un ou plusieurs péchés mortelset il sort du confessionnal, absous et justifié. Il a reçupour pénitence deux chapelets à réciter. Assurément, cethomme, pour peu qu'il réfléchisse, se dira en lui-mime :Cette pénitence n'est rien auprès du châtiment q ue j'aimérité et qu'on m'aurait imposé au temps de saint Ba-sile ou de saint A ugustin. Dans sa condescendance com-patissante pour notre foi qui diminue et surtout pournotre volonté qui devient de plus en plus énervée, coin-
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fois. Elle nous laisse maintenant à nos propres
mortifications, tout en désirant avec ardeur que nous

accomplissions de nous-mêmes ce qu'elle a retran-

ché à ses canons pénitentiaux. Assurément, continue-

rait cet homme aussi savant que consciencieux, je ne

"veux pas tromper son attente ni frustrer son espoir.

Spontanément, je me mortifierai de mille manières pour

achever de paver mes dettes. Comme la justice de Dieu

"exige qu'on les acquitte en ce monde ou en l'autre jus-

"qu'à la dernière obole, le plus vulgaire bon sens me dit

"de ne pas remettre ce paiement à l'autre vie, car le pur-

gatoire est une prison affreuse ct le supplice en est ef-

"frovable : il est embrasé du même feu qui brûle dans

l'enfer et qui torture indiciblement les damnés.
Un tel chrétien raisonnerait admirablement. D>oué

d'une énergie égale à l'étendue de ses connaissances et à

la justesse de son jugement, cet homme se hâtera d exécu-

ter son magnanime projet- A l'aide de mortifications va-

riées, mais incessantes, il acquittera peu k peu ses dettes

envers la justice divine. Cette pensée du poète

D ,ifil Idu J..tu j,. ýt~ e u t~

deviendra sa devise. .n conséquence, il demandera en

même temps à ses expiations quotidiennes la préservation

de ces mêmes fautes qu'il déplore aujourd'hu dans l'amer-

turne de son âme et qu'il répare au prix de nombreux et

sanglants sacrifices.
Il ne faut pas oublier, en effel, que le pénitent, meme

après la remise de ses péches, emporte avec lui des traces

de faiblesse, un reste d'inirmite que saint Thomas appelle
le reliquat du péche. Ces tristes conséquences de nos fau-

tes sont des dispositions morbides, des penchants secrets,

des habitudes invétérées, des germes pernicieux qui de-

meurent dans l'âme et même dans le corps di pécheur pé-
nitent. La guerre est finie, la paix est signée, les canons

et les épées sont au repos, l'armee ennemie est rentrée dans

ses foyers ; mais le territoire est encore occupe par un reste

de troupes et le sol de la patrie continue à frémir sous le

talon de son vainqueur de la veille et de Favant-veille.

Cette humiliante occupation d'un pays par un corps étran-

ger et hostile, voilà l'image des suites ou consequences

du péché mortel. Certes, les blessures de notre âme ont

été fermées et bien fermées par la main compatissante et
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ingénieuse du divin Samaritain qui commença par verser
sur elles le vin de la justice et l'huile de la miséricorde.
Toutefois, il reste des cicatrices à surveiller constamment
et à soigner de près. Les lèvres de nos plaies ont été dé-
licatement rapprochées ; mais le moindre accident pour-
rait les rouvrir. Il faut donc que le convalescent s'entoure
de mille précautions pour éviter la rechute et pour conju-
rer le retour de son mal.

" Pécher,a dit saint Augustin, c'est un acte qui passe,
"avoir péché, c'est un acte qui demeure, c'est un malheu-

reux fonds qui persiste." Cette pensée doit nous armer
d'une continuelle vigilance.

Avec son pinceau magique et enchanteur, Chateau-
briand dépeint cette triste et opiniâtre survivance du mal
dans notre âme, pendant toute notre vie.

"Un jour, dit-il, je contemplais la Seine qui se dé-
"roulait à mes pieds. Le fleuve était limoneux, quoi-
"qu'il fît un temps serein. C'est que, quand il y a eu
"des orages aux fontaines de la vie, c'est en vain que le
"reste coule sous un ciel pur ; le fleuve demeure teint des
"eaux de la pluie et à soixante lieues comme à soixante
"ans de l'orage, on peut dire: les flots ou les jours ont été
"troublés à leur source."

Cette considération sur la pénitence de préservation
suffit. Je reviens immédiatement à l'autre pénitence, la
pénitence d'expiation dont la nécessité a été si justement
reconnue et si hautement proclamée par le chrétien mis en
scène dans les pages précédentes.

Mais, qu'ils sont rares les fidèles semblables à ce
sage et courageux pénitent ! La plupart des catholiques
et des catholiques pratiquants se contentent d'accomplir
leur pénitence sacramentelle ; et ensuite, ils prennent tous
les moyens d'éviter toutes les mortifications.

Spectatrice attristée d'une indifférence si aveugle et
d'une incurie si grosse de conséquences terribles, l'Eglise
gémit sur le cruel avenir aue se préparent ses enfants im-
mortifiés et imprudents. A la suite du divin Maître, elle
les conjure de faire pénitence ici-bas et de ne pas remettre
à la vie future l'acquittement de leurs dettes. Hélas !
elle prêche très souvent dans le désert ou bien sa voix
suppliante n'éveille, parmi les chrétiens, que de trop rares
échos.
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Que fera donc le coeur de cette mère si aimante et si

compatissante ?
Elle veut à tout prix et comme malgré eux, sauver

ces pauvres enfants que la peine épouvante, que la morti-

fication exaspère. Que fera-t-elle donc ? lin coeur de

mère n'est jamais à bout de ressources. Ramenant sur

elle-même un regard profond et scrutateur, l'Eglise a dé-

couvert dès son origine, parmi ses richesses surnaturelles,

un trésor immense de satisfactions surabondantes. En

vertu de cette solidarité des âmes qu'on appelle la com-

munion des saints, ces satisfactions sont applicables à

l'acquittement des dettes contractées par ces pécheurs si

insouciants de leur plus vital intérêt. Or, de fait, une

grande partie de ces richesses opulentes n'a jamais été ap-

pliquée à la rédemption de telle ou telle âme. Heureuse,

trois fois heureuse d'être si riche, l'Eglise ouvre ce vaste

trésor devant nous et nous invite à y puiser largement au

moyen de certains actes faciles qui nous serviront de pieds

pour nous approcher de cette mine d'or et de mains

pour y saisir avidement la solde de nos dettes et la rançon

de notre délivrance.
le viens de désigner et de retrouver les indulgences.

L'étude de ce trésor, centre et coeur de la question qui

nous occupe, demande un travail spécial que nous vous

livrerons au prochain numéro.
Fr. ANTONIN MARICOURT,

des fr. précheurs.

(à survre)
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HENRI SUSO.

Voici une âme toute d'idéal et de poésie suave, une

fleur mystique aux couleurs pourprées, au parfum délicat

et pénétrant, bien faite pour charmer les regards des

anges, enchanter et épanouir le coeur du divin Maître.

C'est un poème que la vie intérieure de cette âme, un

poème à deux, un chant mystique où les sacrifices les plus

généreux d'une âme sainte,répondant aux faveurs les plus

signalées de Jésus, sont comme les couplets, dont le

refrain est " Amour !"
Poème dont la cour céleste seule a entendu les ac-

cents, mais dont les échos amoindris, parvenus jusqu a

nous, suffisent encore à nous ravir et nous font rêver du

ciel.
Henri Suso naquit vers l'an 1300 en Souabe, sur les

bords du Rhin, de cette race allemande naturellement.

idéaliste et poétique.
Chose remarquable, ce saint qui devait pousser à des

excès aussi effrayants pour notre lâcheté les pratiques de

la mortification chrétienne, débuta par être un novice

tiède et indifférent : soucieux d'éviter les fautes graves, il

ne l'était point autant de fuir les imperfections et les fautes

légères et pendant cinq années, de treize à dix-huit ans, il

laissa s'écouler et s'évanouir l'une après l'autre les jour-

nées bénies de son noviciat, avec l'insouciance d'un jeune

enfant qui, debout au bord d'un ruisseau, s'amuserait ne-

gligemment à effeuiller les pétales d'une fleur, prenant

plaisir à les voir fuir une à une au fil de l'eau.
Mais un jour se produisit dans le mystère de son âme

une de ces touches divines de la grâce, auxquelles l'âme

s'abandonne vaincue, transformée qu'elle est subitement

par l'illumination d'en haut.
Ceux-là seuls qui les ont éprouvées peuvent les com-

prendre et nous dire comment, tout à coup, une âme est

révolutionnée sans violence, suavement transfigurée et ce-

pendant désormais immuablement orientée vers le bien :-

ceux quisont demeurés étrangers à ce mystère n'y peuvent

rien comprendre et dans leur étonnement ils taxent de bi-

zarrerie et d'excentricité celui qu'ils voient subitement chan-

ger d'allure sans en percevoir le motif.
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Cette première croix de tous les convertis, Henri eut

à la subir : tous, autour de lui, le harcelaient de questions,
d'observations malignes, de critiques malicieuses, au su-
jet de ce changement si inopiné ; quant à lui,fixé désormais
en Dieu, il laissait dire et préféra rompre avec des amis
tendrement aimés, qu'avec l'ami divin qui venait de se ré-
véler à lui, car il est écrit dans l'Evangile : " Si votre oil
vous scandalise arrachez-le ! " cet Sil de son coeur c'é-
taient les amitiés devenues un obstacle dans la voie de la
perfection. Quelle leçon pour nous !

Alors dégagé des attachements terrestres, Dieu se ré-
véla à lui, lui témoignant ces " stupéfiantes familiarités "
dont parle l'imitation ; une première extase qui dura une
heure et demie, fut comme " une goutte délicieuse de la
"vie éternelle qui coula du sein de Dieu sur le coeur
" d'lenri, calma ses peines et le fortifia dans ses résolu-
"tions, en lui donnant un avant goût des douceurs cé-
" lestes."

Les âmes intérieures ont toutes une dévotion spéciale
parmi les mystères surnaturels, un objet de prédilection
qu'elle recherchent et qu'elles vénèrent de préférence aux
autres, comme les étoiles ont chacune une clarté diffé-
rente, les fleurs une nuance de coloris et un parfum spé-
cial: -parceque l'esprit de Dieu, qui multiplie à l'infini
les effets de grâce surnaturelle, aime ainsi à enrichir d'une
aimable variété spirituelle le parterre des âmes élues.

La dévotion spéciale de frère IUenri fut la dévotion à
"l'Eternelle Sagesse" Il l'avait entendue dire d'elle-méme
dans la sainte Ecriture : " Celui qui m'aura trouvée, aura
trouvé la vie, en moi il puisera le salut du Seigneur."

Et un jour, cette Sagesse éternelle pour laquelle il
brûlait, se révéla à lui dans une vision surnaturelle comme
une reine, une vierge, une maîtresse savante en toutes
choses, qui lui dit: " Mon fils, donne moi ton cœur ! "

Et le coeur d'lienri, enflammé d'amour divin, sentait
croitre en lui ce feu de l'amour " dont les torches sont des
torches de feu, des torches de flammes " : si bien que cet
amour dévorant le poussa un jour à un acte d'héroïsme
qu'il faut admirer et non imiter : avec la pointe d'un cou-
teau, il tailla dans la chair de sa poitrine, en lettres grandes
comme une phalange du doigt, le Saint Nom de son
tendre ami Jésus, disant à Dieu : " Mon très aimable



HiENRi SUSO

jésus, les amoureux du monde ont coutume d'attacher à

leurs vêtements le portrait, l'image de leurs amies ; moi

j'ai fait plus, puisque je vous ai gravé sur mon cur et

dans ma chair même."
Dès lors les faveurs divines se multiplièrent, elles

devinrent habituelles. Henri conversait plus souvent

avec les habitants du ciel qu'avec ceux de la terre, il vivait

dès ici-bas, par ces relations surnaturelles, d'une vie toute

céleste.
ct voici quun jour, lorsqu'à son ange gardien devenu

v•sible pour lui il demandait qu'il lui fût permis de voir

comment I)eLi habitait dans son coeur, il vit soudain sa

poitrine transparente comme du cristal ; et il aperçut dans

li retraite lan plus intie de son coeur '/Perne/e Sagesse

qui s'y reposait dans une Paix profonde. A ses côtés et

s'appuyat sur son sein, l'âme d'lleni s'efforçait de se

tranysforner on elle et de se cacher dans les bras de son

rédempteur pour s'v endormir dans les délices de l'extase.

Ouelle poésie, dans aucune langue, approche de lat

de cette sublime et idéale vision ?

Nous n'insisterons pas da\ atage sur cette vie inté-

rieure oit le suirnaturel est lat loi et oui les apparitionis,

les etae les visions, sont comme un fait normal et ré-

glulier: la devion à Marie, reine des frères prêcheurs,

ner pouvait dvainquer d'av\ir les prédilections de frère

enri et la reine du ciel se plaisait à répondre, par mille

faeurs sigalées. aux tendresses de son fils chéri,

se révélant lui entourée d'anges, lui faisant entrevoir les

joies du Paradis céleste, l'irant de l'écho es divins

concerts.
conc our if de révéler son ardeur et d'en con-

vailcre celui qui i est l'objet, aussi la loi de l'amour dans

tout ordre de choses est-elle le sacriiice le fruit naturel

de l'amour di in C'est le sacrifice par la mortilication.

La m orti cav io "' mot bien familier aux chrétiens,

Mais dont li chose leur est fort étrangère et cependant la

loi nen st-elle pas écrite dans l'vangile? Si vous ne

faites Pénitence, vous péri re/ lotis!' Cette pénitence,

Henri la Poussa à des excès qui font frémir : avec lui il

l'est point question de cilice et de chaine de fer son ci-

lice Consistait cutit habit tissu de cordes, hérissé de poin-.

ites Le fer, qs il ni e quitait ni Iour ni nuit et qui avait en-
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gendré dans sa chair des plaies saignantes et ruisselantes
où fourmillaient les vers, sans qu'il voulet rien faire pour
se soustraire à un aussi atroce supplice.

Quand il était trop déchiré et qu'il n'était plus qu'une
plaie, il se soignait pendant plusieurs jours ; mais bientôt
il rouvrait ses blessures en les touchant et en les déchirant
de nouveau :-deux fois le jour il se donnait la discipline
avec tant de violence, qu'une fois il se rompit une veine
du bras gauche, d'où le sang jaillit avec abondance.

Il s'était fait faire une croix de bois, longue d'une
palme et large en proportion, sur laquelle il planta trente
clous ; il la plaça sur ses épaules de telle sorte que la
pointe des clous appuyait sur les omoplates et la porta
ainsi jour et nuit pendant huit ans. Quand il marchait
ou qu'il était couché, il lui semblait avoir un vêtement
d'épines et toutes les fois qu'on le touchait quelque part il
souffrait mille morts.

Enfin il inventait tant de disciplines et d'instruments
pour torturer son corps, que le récit en fait horreur et qu'il
paraît impossible qu'un homme puisse se traiter aussi du-
rement.

Ce martyre dura vingt-deux ans, jusqu'au moment
où un ange vint l'avertir que Dieu ne voulait pas qu'il
continuât de semblables pénitences :--mais si Dieu le rele-
vait de ces tortures volontaires,c'est qu'il voulait lui en in-
fliger d'autres plus cruelles et plus douloureuses encore.

La haine, la calomnie, le mépris, même des siens, de
ses amis, de ses frères en religion se mirent à pleuvoir sur
lui et à l'accabler sans relâche:-Accusé de sacrilège, de
mensonge, jeté en prison, deshonoré, poursuivi et menacé
de mort par la populace qui l'accusait d'avoir empoisonné
les fontaines, il eut la douleur suprême de voir une de ses
soeurs, religieuse consacrée à Dieu, forfaire à ses voeux
sacrés, tomber dans le déshonneur et abandonner son
cloître pour se livrer à une vie de péché: mais du moins,
il eut la consolation de la délivrer et de la ramener à la
vertu. Pendant que tous ces maux fondaient sur lui,Jésus
son seul ami, son unique consolation, semblait l'aban-
donner ; il le laissait en proie aux plus cruelles tentations
d'aridité et de désespoir. Les croix, les épreuves affluaient
par torrents, si dures qu'on ne saurait les raconter ; elles
surpassent l'imagination :-si bien qu'un jour il faillit en
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mourir et demeura étendu sur son lit, comme privé de

vie et près de rendre le dernier soupir. Mais Dieu, qui

l'avait réduit à cet état pour glorifier sa miséricorde dans

son serviteur, le ranima, le fortifia,ui rendit le courage,

la force et une nouvelle existence et dès lors il se sentit

si merveilleusement consolé par la Divine Sagesse, qu'il

supporta depuis ses peines avec une véritable joie.

Qu'il devait être béni et fructueux le ministère fé-

condé par tant de souffrances ! Aussi sa prédication pro-

duisait-elle des effets admirables de grâce et de salut.

Henri Suso est, avec jean Thauler, son frère en

saint Dominique, le grand orateur populaire allemand du

14e siècle; pendant plusieurs années,il parcourut les bords

du Rhin, tonnant la parole de Dieu," selon sa propre

expression, foudroyant les pécheurs et jetant dans les

âmes les semences du salut.

De l'éloquence prodiguée à flots par les fils de saint

Dominique peu de monuments nous sont restés ; l'ordre

de saint Dominique n'a hérité que de la gloire et peu des

oeuvres de ses enfants : ces hommes saints qui parlaient

pour Dieu, ne sentaient jamais le besoin d'étaler leur élo-

quence aux yeux des hommes, et rien autre, le plus sou-

vent, que le témoignage de leurs contemporains émerveil-

lés ne nous conserve le souvenir de cette éloquence de feu

qui soulevait les masses et,comme le souffle de la tempête,

provoquait des explosions d'enthousiasme dont le récit

nous étonne.
Mais si Henri Suso ne fit rien pour perpétuer par

écrit les monuments de son éloquence, il nous a laissé du

moins des traités spirituels dont la doctrine saine et forte

le place au premier rang des mystiques catholiques:

parmi ses ouvres, nous citerons seulement l'office qu'il

composa en l'honneur de l'Eternelle Sagesse, et le " Li-

vre de la Sagesse éternelle" tout brûlant d'amour de Dieu

et du zèle de toucher et de convertir les âmes.

Il était temps pour Henri d'aller recevoir la récom-

p~ense de ses épreuves et de ses travaux: le 25 janvier 1365,

la victime volontaire d'expiation, le calomnié des hommes,

l'apôtre enflammé de la vérité s'éteignit dans le couvent

d'lm, en Allemagne, riche de grâces, armé des sacre-

ments de la sainte Eglise, et les yeux levés au ciel.

De nombreux miracles attestèrent sa sainteté-et son



86 LE ROSAIRE, MARS 1896.

ordre présenta au Souverain Pontife le nom de ce géant
de la mortification chrétienne en même temps que celui
de son frère Thomas d'Aquin afin qu'il fût inscrit au cata-
logue des saints.

Mais l'ordre de saint Dominique s'en est toujours
trop remis à Dieu du soin de glorifier ses enfants et de
faire resplendir leurs mérites ; aussi Henri Suso attend
encore, quoique déjà couronné de l'auréole de la béatifica-
tion, que l'Eglise infaillible entoure sa tête du nimbe, si
bien mérité par lui,des saints canonisés.

Tel qu'il est il n'en brille pas moins, par l'éclat de sa
mortification, la sublimité de sa doctrine mystique, la fé-
condité de son ceuvre apostolique, comme une étoile de
première grandeur au firmament si riche et si varié de la
sainte Eglise.

Fr, L. VAN BECELAERE

des fr. prêch.

A NAIM.

R, JÉsus parcourait les bourgades de la Galilée,
consolant les misères, soulageant les détresses,
semeur d'espoir et de pardon.
Un soir, ils arrivèrent près de Naïm-village

quelconque-des maisons blanches dans la verdure sombre
des térébinthes. Ils résolurent d'y passer la nuit: on sera
toujours bien abrité quelque part.

Ils allaient, la fin du jour sur toute chose jetant ses
douces teintes atténuées, l'intense mélancolie des crépus-
cules d'Orient.

Dans le silence. .. au loin. .. oh ! la frêle musique, la
grêle ritournelle ! étouffée à travers la verdure et les par-
fums des fleurs-à force d'être fluette si pitoyable ! si na-
vrante à force d'être monotone ! Avec elle alterne un
chœur d'hommes-sur de hautes notes la voix se tient qui
sombre à la fin en une chute de tristesse-. ..... plus nette
la ritournelle. .. perceptibles les paroles. ...

Le chalumeau ! la psalmodie funèbre des morts ...
Et voici. . .d'entre les blancheurs d'aubépine débouche le
convoi-des femmes d'abord, douloureuses, secouées de
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sanglots.., la petite flûte à l'implacable refrain triste . ..

puis le brancard du mort. Dans un cercueil pointu de

roseaux, il dort, les mains croisées, le visage découvert,

si jeune !- pas trace d'amertume au coin de ses lèvres !

point de pli sur son front ! paisible, il s'en va dans la tran-

quillité du soir, les parfums du printemps-paisible, ayant

ignoré la vie.
Et derrière le doux endormi un être va guidé, soute-

nu défaillant-toutes les désolations dans ces regards-

toutes les solitudes dans cette vie-c'est la mère.

Son mari ! il y a quelques années, par le même che-

min fleuri, par le même désespoir, mené à la tombe !

aujourd'hui, l'enfant bien-aimé ......

Et cette petite flûte ! si seule ! si seule ! avec sa voix

grêle d'abandonnée
jésus se taisait -et ses disciples et tous leurs com-

pagnons.
Ironie des choses t la nature gonflée de sève, parée

de fleurs-une saison d'amour......cet adolescent mort

... mort!
Tous avaient pitié dans leurs cours.-
Et quand devant jésus passa le désespoir de la veuve,

le Maître ému dit à l'inconsolable
lNe pleure plus "-et faisant quelques pas,il rejoint

le brancard, l'arrête.
Au signe, les chants expirent en leur finalité de tris-

tesse, sans plus se relever.
On s'approche. Cet étranger-un parent, un ami,

sans doutescomme c'est la coutume, va parler, consoler

la délaissée, louer le trépassé, raconter ses vertus ... dans

le silence, on attend.-
Impérieuse, la voix du Maître

"Jeune homme ! je te le dis, debout .

Un recul d'effroi.. .le jeune homme qui s'est assis ...

épouvantés, les porteurs s'écartent-la mère se précipite

qui l'enlace, l'étreint, l'embrasse follement, doutant tou-

jours que ce soit vrai.
Et le jeune homme se mit à parler.. ..

Que dit-il au sortir de la mort,au retour de l'invisible,

de l'éternel, celui-là qui a percé le grand mystère ?

A Jésus il parlait.
A sa mère Jésus le rendit.
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Et tous retournèrent à Naïm louant Dieu.
" Tu es magnifique, ô Seigneur, toi qui envoies l'es

prophètes ! i
" Tu es magnifique, ô Seigneur, toi qui visites les

petits de ton peuple."

Et aujourd'hui de Naim, " un triste hameau " dans
la verdure sombre des térébinthes ...

tous morts ! tous oubliés ! des ruines
ETERNELLES les deux paroles du Christ:
A l'humble femme, "ne p/eure plus,"
à l'enfant du peuple, " debout, moi, je te le d."

H.-D). D.

MON PÊRE LACORDAIRE (1).

E dis mon Père, parce que ce n'est pas ici le La-
cordaire de tout le monde. Mes rapports avec
l'étonnant orateur sont en effet si peu de chose
dans une pareille vie, qu'ils n'intéressent guère

que son intimité ; je ne crois pas vraiment que ses histo-
riens puissent en tirer profit. C'est comme quelques pau-
vres images ramassées au fond de ses tiroirs, quelque
vieux rameau de buis béni oublié à sa boiserie et que l'on
donne à ses amis quand tout est déjà distribué. Le moin-
dre débri qui vient de cette belle âme les touche, autant
que ses ennemis s'en fâchent sans savoir pourquoi. Et
cela seul prouve la supériorité d'un homme dont aucun
acte, aucun mot, aucun geste, ne nous laisse indifférents.

En novembre 1820, il y avait un an à peine tIuC
lienri Lacordaire était sorti du collège de Dijon, quand

j'y fus admis comme externe en classe de quatrième. J'y
trouvai pour condisciple son plus jeune frère, Télèphe,
qui, après un premier coup d'oeil assez narquois, me tu-
toya carrément et m'appela " petit curé;" il prophé-
tisait ainsi à la distance de. . . trente-sept ans ; j'en avais
treize, et Télèphe à peu près autant, mais il avait déjà
l'air si déterminé qu'on lui cn eût donné vingt. Bien que

(i CeN quelque ouveniru sont du% A la pluw de I. Joseph Regnier,
chanoine de imaiondiacple du pere lacordaire à Sait-SuIpie.
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Henri fût éloigné de son ancien lycée par l'étude du droit,

il conservait parmi nous une grande renommée: on le

citait à tout propos comme travailleur, comme lauréat

exceptionnel, surtout pour son année de rhétorique OÙxil

avait emporté à deux bras ses couronnes, et, pour prix

d'honneur, une collection de médailles représentant les

pères et législateurs du plus beau des royaumes après

celui du ciel."
Le caractère sérieux et appliqué d enr, sa figure

même, regulière, mince et asse fortement prononcées avaient

pour toujours marqué dans l'esprit de ses Jeunes sutcces-

seurs ; pour moi, son souvenir m'était transmis d'autant

plus vivement que je trouvais souvent M. Lacordaire se

promenant avec mon frère aine, M. léippolyte Régnier-

Destourbet, son camarade au lycée et à l'école de droit.

je sais que, de leur temps, quand les externes se ras

semblaient sous le portique, avant louverture des Classes,

les petits, aut milieu du vac:arme des grands, grimpaient

aux barreaux de la grille pour voir le défilé des pension-

naires ; et se mo nltrant Ilenri Lacordaire, disaient

Tiens, le voil, le voilà." Telle démonstration ne se

faisait pas sans les réprimandes du concierge Rémois-

sonnet, qui, prenant sa charge au sérieux, ne paraissait

jams iroff tpte poudrée d'un grand tricorne
jamais sans avoir coiff sa té usd-haseàbu
à la Buonaparte, et abrité ses Ii% tsde-chatsse à boucle

sous les plis flottants d'une vaste redingte blonuf. Ainsi

drapé, six ans après le départ de Lacordaire, il nous fai-

sait encore trembler.

Je me rappelle encore ceci du lne Lacýrdairo

les coups de pied et les coups de poing que, malgré son

mérite, ou à cause de son mérite, il attrapait régulièrement

de la générosité de quelques hutors, nempéas

ses camarades (y compris les itors), ie l'applaudir

frénésie quand le professeur lisait ses comp

qu'on lui posait publiquement, à la fin elt laée scolaire,

une couronne de lierre sur la ête: telle est lae leur du

travail, qu'il se fait acclamer mme par les parusseax.

La vie des pensionnaires au cellège mous semlait

dure, car on n'y ménagait poi t les jensii gens carmmei

l'ont fait depuis quelques directeurs d'institution, pardésir

dr'craser la concurrenc et pourtant ce régime était réel-

lement doux en comparaimon de celi du lycée de SI 2 à
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1815. Dans ce vieux temps où les internes portaient la
culotte courte et le mollet de coton bleu de ciel, qu'avait
porté lui-même le jeune Buonaparte à l'école de Brienne,
tout marchait à la baguette, mais à la baguette de tambour;
il fallait des soldats à l'Empire et les lycées servaient de
pépinière aux armées. Tout s'en ressentait dans l'etablis-
sement : sous le règne de la force impériale, la force gou-
vernait les gamins entre eux. On prenait à Lacordaire
son pain au goûter, son espèce de vin au dîner, et tou-

jours le poing levé sur la figure du petit que volait le
grand. Dans cette longue épreuve où son amour-propre
et ses appétits étaient constamment refoulés, le caractère
d'Henri remonta plus d'une fois aux sources de la philo-
sophie chrétienne, et y acquit cette habitude des pensées
sérieuses dont le reflet commença dès lors à briller sur
toute sa personne. Fils de veuve, avec trois frères et peu
de patrimoine, il s'habitua peu à peu à ne compter pour
l'avenir que sur son travail. N'ayant pas d'argent et n'en
demandant jamais, il portait ses habits rapés avec une
grande propreté qu'il a conservée toute sa vie.

Son droit fini, il était parti pour Paris où l'avait re-
joint mon frère Hippolyte. Tous deux reçus avocats oc-
cupaient, rue du Dragon, n^ 30, un petit appartement où
ils étaient, comme on dit, dans leurs meubles, ainsi que
l'exige le conseil de l'ordre. Ni l'un ni l'autre n'étaient
mondains. Hippolyte même, moins sérieux que Henri,
mais comme lui infiniment spirituel, n'aimait le monde
que par curiosité. Néanmoins, fallait-il répondre à quel-
que invitation de soirée, Henri mettait son habit noir,
Hippolyte son habit bleu, grande affaire. Hippolyte se
disait fort emprunté, bien que pétillant de naturel et de
saillies de bon goût; mais il ne pouvait pas résister à
l'ascendant de ces nullités heureuses qui savent poser
dans le monde et y dominer par un caquetage aussi auda-
cieux que vide, comme font à table d'hôte certains com-
mis-voyageurs. Henri m'a raconté, au séminaire, que,
poui sa part, aussi peu ébloui de ce vacarme que du spec-
tacle des danseurs et danseuses, il méditait derrière un
rideau, tantôt sur la vanité des choses humaines, tantôt
sur la rareté et l'exiguïté toujours croissante des sorbets et
des glaces.

Faire leur ménage eux-mêmes c'était méritoire, mais
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peu digne du barreau qui les voulait propriétaires, au

moins en apparence. Un jour dc, usntenres par-

dessus le bruit des voitures et des cris de tous genres dont

l'air de Paris est réellement épaissi, le refrain perçant et

monotone d'un petit ramoneur savoyard

-Dites donc, Henri, reconnaissezvous ce cri-là, de-

manda mon frère? Il me rappel t aves de ces pauvres
-Hélas, oui, les rues y sont pavées ie s'oc-

petits esclaves dont les honnêtes gens devraient bien s'

cuper un peu. Si nous commencions noustmêmes? Et,

ouvrant la fenêtre, il se mit à prononcer de toute sa force et

longuement la lettre S doublée de plusieurs autres : un ins-

ant après ce signal, trèspoPulaire à Paris, retentissait sur
tantapr le ps très-popdu fils des Allobroges en habit
l'escalier le pas lent et er enn déposer sa chaussure

de suie. Il allait respectueuserent îmsnt et sans attendre
à la porte, quand on la lui ouvri aue nces.--Entre, et

q'lfrappât, tout comme on fait aux princs nre
qu'il fapttotefnttembla.) Comment t'appelles-
n'aie pas peur. (L'enfant trVe ux-tu déj e n t--

tu? (Néant à la requête.) Veux-tu déjeûner Oui, dit

aussitôt l'enfant d'une voix éclatante. Très-bien répondu.

Nous allons voir si tu en sais plus long. Va dire au café

de la Croix-Rouge qu'on apporte ici, t u e prois

tasses de café complet, à moins pourtant que tu ne préfères

le chocolat. (La suite prochainement.)

VIES DES FRÈRES.

Par le Père GÉRARD DE FRACHET.

CHAPITRE III.

Comment on prouve la même vérité par plusieurs prédictions

sur divers Couvents de POrdre.

Bologne, au temps où l'église de Saint Nicolas

5 fut donnée aux Frères Prêcheurs, un étudiant

fort instruit mais très-mondain fut converti par

la vision suivante. Il lui sembla que, se voyant

surpris en pleine campagne par une violente tempte, il

courut se réfugier dans une maison. La trouvant fermée

et voulant s'y abriter, il frappa et demanda l'hospitalité.

L'hôtesse lui répondit je suis la justice, j'habite ici dans

ma maison, mais puisque tu n'es pas juste, tu n'y entreras
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point. Il s'attrista et apercevant une autre maison, il de-
manda qu'on l'y reçût. Je suis la Vérité, lui répondit
l'hôtesse, et je ne te recevrai point parce que la Vérité ne
délivre que ceux qui l'aiment. Il en avisa une troisième
et demanda qu'on lui ouvrit ; il lui fut répondu : Je suis
la Paix, il n'y a point de paix pour les impies, mais seu-
lement pour les hommes de bonne volonté. Cependant,
comme mes pensées sont des pensées de paix et non d'af-
fliction. je te donnerai un bon conseil. Un peu plus loin
habite ma seur qui aide toujours les malheureux : va la
trouver et fais ce qu'elle te dira. . Il se dirigea vers la
maison indiquée, et la Miséricorde, c'était le nom de l'hô-
tesse, allant à sa rencontre, lui dit : Si tu désires être pré-
sérvé de la tempête qui te menace, cours à Saint-Nicolas
où habitent les Frères Prêcheurs. Tu y trouveras l'étable
de la Pénitence, la crêche de la Continence, l'herbe de la
Doctrine, l'âne de la Simplicité et le bœuf de la Discré-
tion, Marie qui t'éclairera, Joseph qui te perfectionnera et
Jésus qui te sauvera. A son réveil, l'étudiant médita très-
dévotement sur la vision et s'empressa de suivre le con-
seil qu'on lui avait donné. Maître Alexandre, homme re-
commandable par ses vertus et sa véracité, a raconté ce
trait dans les écoles en expliquant ce verset : La miséri-
corde et la vérité, etc., et l'a consigné dans ses écrits. Il
fut longtemps professeur de théologie et devint ensuite
évêque en Angleterre.

Frère Radulphe, homme de bien et craignant Dieu,
était autrefois chapelain de la dite église de Saint-Nicolas
dont il résigna le titre par amour pour l'Ordre. Il a raconté
qu'il y avait à Bologne, avant l'arrivée des Frères, une
pauvre femme, méprisée du monde, mais pieuse et chère
à Dieu, qui priait souvent à genoux le visage tourné vers
une vigne où le couvent est maintenant établi. Les hom-
mes se moquaient d'elle et la traitaient de folle ; elle leur
répondait : C'est vous plutôt qui êtes des malheureux et
des insensés ! Si vous saviez quelles choses doivent s'ac-
complir ici et quels hommes doivent y habiter,vous y ado-
reriez Dieu avec moi, car le monde entier sera illuminé
par eux.

Frère Jean de Bologne a raconté qu'avant l'arrivée
des Frères Prêcheurs dans cette ville, des vignerons
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avaient aperçu des feux et des lumières dans le lieu qu'ils

occupent aujourd'hui.
Frère Clair a assuré que, dans son enfance, passant

un jour avec son père, bon et fidèle chrétien, près de ce

même lien, celui-ci lui avait dit : Mon fils, ici on a sou-

vent entendu chanter les Anges, ce qui est un grand pré-

sage pour l'avenir. Peut-être, lui avait répondu l'enfant,

était-ce la voix de gens qui s'amusaient ou celle des moi-

nes voisins de Saint-Procule. Son père avait alors aiou-

té : Autre est la voix des hommes, autre celle des Anges ;

LE BIENHEUREUX CLAIR. D'après beao Angelico.

elles sont bien différentes. Ces paroles ne sortirent jamais

deé sa mémoire.
En Lombardie, avant que les Frères ne fussent éta-

blis à Côme, une noble dame, attachée à une secte héréti-

que, vit un jour de très-grandes lumières descendre du

ciel sur le lieu où ils habitent maintenant. Quelque

temps après, voyant que ce lieu leur était donné, elle se

convertit à la foi véritable.

Un mois avant leur établissement dans ce mêmne lieu,
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une autre femme hérétique y aperçut, dans une vision,
deux grands vases, l'un plein de miel et l'autre plein de
vin. Des hommes nouvellement arrivés en mélangeaient
le contenu et le servaient à boire au peuple, et tous ceux
qui avaient goûté ce breuvage éprouvaient une sensation
délicieuse et couraient joyeusement et rapidement. Ayant
vu et compris dans la suite ce que signifiait cette vision,
elle se convertit à la foi catholique.

Enfin, une personne pieuse vit en songe, au même
endroit, une fontaine très-grande et très-limpide qui arro-
sait la ville, et vers laquelle hommes et femmes accou-
raient avec empressement pour s'y désaltérer.

Un bourgeois de Montpellier, au moment de rendre
le dernier soupir, vit dans son jardin une magnifique pro-
cession d'hommes vêtus de blanc. Voici, criait-il à ceux
qui l'entouraient, voici que mon jardin est rempli d'hom-
mes excellents ; gardez-vous bien de les en chasser, car
ils ne sont pas venus pour nuire mais pour porter secours.
Après sa mort, les Frères Prêcheurs vinrent habiter ce
lieu, et ceux qui avaient entendu ces paroles leur en firent
le récit.

Un honnête habitant de Limoges m'a raconté qu'il
avait vu deux fois en songe une belle procession d'hom-
mes blancs se dérouler dans le lieu où les Frères construi-
sirent leur couvent. Avant leur arrivée, il le raconta à
un de ses amis qui, devenu plus tard religieux et prêtre
de notre Ordre, me l'a certifié lui-même.

(à suivre)

• CHRONIQUE.

LE ROSAIRE EN ESPAGNE.-Des religieuses qui ont
vécu au couvent du Sacré Coeur de Saragosse disent que
le jardin y est extraordinairement riche en fruits et en lé-
gumes ; il en produit une si grande quantité,que non seu-
lement elle suffit aux besoins du pensionnat et de la com-
munauté, mais il en reste pour faire la charité au dehors.
Mais cette abondance n'étonne pas le peuple aragonais,
très pauvre mais très pieux ; les jardiniers disent : " Il est
facile de comprendre pourquoi le jardin du couvent est si
productif ; à toute heure on y voit des religieuses égrenant
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leur rosaire. Ce sont ces grains de chapelet qui nous at-

tirent ces beaux fruits."
Dans un grand nombre de villages, un homme par-

court les chemins habités avec une petite cloche, à trois

heures du matin, pour inviter les paysans à venir réciter

le chapelet en procession. Cela s'appelle :le Rosaire de

l'aurore. Ensuite ils entendent la sainte messe et s'en

vont à leur travail. Les veilleurs de nuit crient à chaque

heure qui sonne a. ve Maria purzssima, sin pecado con-

cebida- Salut Marie très pure, conçue sans péché.

(Propagateur.)

LE B. BERNARDINo REALINO ET LE ROSAIRE. Le

B. Bernardino, de la Compagnie de jésus, qui vient d'ê-

tre béatifié le 12 janvier dernier, avait une tendre dévotion

pour la reine du rosaire. Lorsqu'il se fût résolu d'em-

brasser la vie religieuse, il fut d'abord rempli d'une gran-

de Joie. Mais bientôt cette joie se changea en angoisses,

en incertitudes douloureuses au sujet de cette resolution

prise généreusement. Or un jour que le bienheureux ré-

citait son rosaire dans sa chambre, Marie lui apparut ra-

dieuse et lui commanda d'exécuter son dessein sans plus

d'hésitation.
Marie lui apparut encore plusieurs fois t un jour elle

lui apporta le don précieux d'être préservé de toute tenta-

tion de la chair.
Aussi, le bienheureux ne se lassait pas de recommander

autour de lui la dévotion du rosaire. Les dernières an-

nées de sa vie, il ne récitait plus que cette seule prière,

effeuillant sans se lasser, du matin au soir, les roses de

Marie.

LES FRÈRES DES ÉCOLES CHRTIENNES.-Le dernier

chapitre général des frères des écoles chrétiennes a dé-

crété de faire associer tous les membres de l'Institut à la

confrérie du rosaire. Le Saint Père a concédé, par grâce

spéciale, aux frères des écoles, le privilège de gagner, en

récitant leur chapelet de règle composé de six dizaines,

toutes les indulgences accordées aux confrères du rosaire

qui récitent les cinq dizaines du rosaire.

JÉRUSALEM.-La première pierre de la basilique de

saint Etienne.--Io Décembre 895. -Les dernières accla-
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mations, viennent de monter vers le ciel, un ciel très doux,
qui, malgré le menaces du temps, a écarté pour quelques
heures son voile de nuages, et laissé tomber des flots de
lumière sur notre belle fête. La première pierre de la
nouvelle basilique de saint Etienne est enfin posée.

A huit heures précises, le Pontife faisait son entrée
solennelle dans la maison de saint Etienne.

Sous une tente qui occupait en partie la grande nef
de la future basilique, un autel tout étincelant de lumière
et glorieusement chargé des reliques d'Etienne se dressait
à l'endroit même où l'on a découvert l'autel de l'ancienne
église.

L'évêque s'agenouilla : la nombreuse assistance s'unit
à sa prière.

Après l'évangile, le T. R. P. Levigoureux, prieur de
saint Etienne, en une brève et éloquente allocution, a rap-
pellé le passé, affirmé nettement le présent et montré la
vitalité de l'Eglise dans tous les temps. Le passé, c'est
la belle et savante Eudocie, épouse de Théodose Il em-
pereur d'Orient, édifiant en 456 une superbe basilique sur
le lieu même du martyre de saint Etienne. Le présent, ce
sont ces magnifiques colonnes, ces fines mosaïques, ces
hypogées, découverts dans de séculaires amas de décom-
bres, qui sont là sous nos yeux et qui démontrent mieux
que tous les discours l'authenticité du sanctuaire eudocien.

L'Eglise, par l'intermédiaire des fils de saint Domi-
nique et grâce à la charité des chrétiens, souffle la vie sur
ces ruines-et elles revivront. C'est pleine de cette con-
fiance qu'à l'issue du saint sacrifice, sur ces ruines qui ont
dormi de longs siècles, la foule a fait retentir la maison de
saint Etienne de ses pieuses et triomphantes acclamations:
" Le Christ est vainqueur ! Le Christ règne ! Le Christ
commande ! Au protomartyr Etienne qui a orné cette terre
de la fleur de son sang, louange et honneur ! A la glori-
euse impératrice Eudocie qui a dédié la première basilique
à Etienne sur ce lieu de son martyre, paix éternelle dans
la maison du Seigneur ! A Léon, souverain pontife, pape
universel, longue vie et salut éternel ! A Louis patriarche
de Jérusalem,à Pascal évêque et à tout le clergé, paix, vie
et salut éternel ! Christ exaucez-nous. Le Christ est vain-
queur ! Le Christ est roi ! Le Christ commande !"

(E 'trait d'une lettre du R. P. Génier.)



LEGISLATION DU ROSAIRE.

DU DIRECTEUR DE LA CONFRÉRIE DU ROSAIRE.

1. Institution du Directeur.

A. Régulièrement, le directeur de la confrérie est dé-

signé par le maître général des frères prêcheurs, dans le

diplôme d'érection. De fait, le maître général désigne

presque toujours pour directeur de la confrérie celui qui

est à la tête de l'église, curé, archiprêtre ou supérieur ré-

gulier. S'il s'agit d'une église cathédrale ou collégiale,

qui est en même temps paroissiale, c'est le curé de la pa-

roisse qui est directeur de la confrérie, et non le doyen du

çhapitre ou l'archiprêtre. De même, si l'église est à la fois

conventuelle et paroissiale, c'est le curé et non le supérieur

régulier qui est chargé de la confrérie.
B. Lorsqu'un évêque a reçu du Saint Siège les pou-

voirs spéciaux pour ériger une confrérie, par le fait, il a le

droit d'en nommer le directeur. (S. C. I. 18 nov. 1842).

C. Si, pour une raison spéciale, la confrérie érigée

dans une église paroissiale ou collégiale, a son chapelain

ou son directeur particulier, indépendant du curé de la pa-

roisse, pour tout ce qui regarde les fonctions ecclésiasti-

ues, même non paroissiales, la confrérie reste sons la dé-

pendance du curé. Il en est de même si la confrerie est

érigée dans une chapelle publique ou privée, dépendante

de l'église paroissiale. (S. C. C. 16 mai 1885). (Nous

verrons plus tard quelles sont les libertés dont jouit la con-

frérie lorsqu'elle est établie dans une église qui lui est

propre.)
D. Il n'est pas requis que le directeur de la confrérie

en soit membre : il suffit qu'il soit désigné par le maître

général (ou par l'évêque, muni d'un indult spécial). Ce-

pendant, il convient grandement que celui qui a le droit

d'inscrire les confrères, commence par s'inscrire lui-même.

(à suivre)

Note de la rédaction.- -Les personnes qui nous posent des questions les

intéressant personnellement, et exclusivemnt, sont priées de nous indiquer

leur nom et leur adresse. Nous serons heureux de pouvoir leur répondre

directement et nous le préférons ainsi à cause du nombre restreint de nos
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CALENDRIER DOMINICAIN DU MOIS DE MARS.
INDULGENCES DE NOS CONFRIeRIES

1. PRE-MIER DIMANCHE DUJ MOIS.
Confrérie du Rosaire: Tris indulgence plénières.

2. BIENHEUREUX HENRi Suso)., Domninicain.
,i. TRANSLATION DES RELIQUES DE SAINTE CATHERINE DE, SIENNE.6. LE S. SUAIRE DE, N. S. J.-C.
7- S. THObMAS D'AUN mOTURm DE L'EGLISE. PATRON DE TOUTESLES IKCOLES CATHOLIQUE.
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Milce ngéiqu.'Indulgence plénière.
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27. COMPASSION DE LA BSE V. MARIE. (5ýe msèeduoru.
Confrérie du Rosaire: Indulgence plénière.
R'osaire vivant: Indulgence plénière.
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On recomimand'e Rux prières : une famille qui demande la patience etla Soumission. -Une mèýre de famille dont la santé est compromise.- -Unepersonne qui voudrait, avec la paix del'sprit, r-etrouver la paix de lûme.--La convlersjin d',une protestante. -- Une mère de famille et les siens-Un père de famtille et unt jeune homme eni danger de perdre la foi.
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